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Né le 23 mars 1916 

A Clamecy dans la Nièvre 

de Georges Seizeau et 

Louise Laurent 

 

 

Parti faire son service militaire en 1937, dans les Vosges 

au 37ème RIF puis au 165ème RIF (Régiment d’Infanterie de 

Forteresse). 

Maintenu sous les drapeaux en 1939, c’était la première 

classe à ne pas être libérée en 1939. 

Fait prisonnier à DABO (Vosges), le 21 juin 1940. 

Interné dans le stalag de triage II-A, puis transféré dans 

le stalag II-C à Greifswald, situé en Poméranie, au nord-

est de l’Allemagne. 

Après plusieurs tentatives d’évasion, il rejoint les troupes 

Russes qui le remettent aux Américains. 

Démobilisé le 18 juin 1945. 
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I. Service Militaire 
 

Conseil de révision : Clichy, Seine 

Bureau de recrutement : Seine, 2ème bureau  

Date : 1er mars 1937, classe 37-1B 

Arme : Infanterie 

Corps : 37ème RIF dit « régiment des Vosges » à Bitche 

puis au 165ème RIF. (RIF : Régiment d’Infanterie de 

Forteresse).)  

Soldat de 2ème classe  

Maintenu sous les drapeaux en 1939, après ses 2 ans de 

service militaire, c’était la première classe à ne pas être 

libérée en 1939. 

A servi sur la ligne Maginot dans les Vosges. 
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Insigne de béret d'infanterie 
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II. La guerre 
 

La guerre « active » : 

La « drôle de guerre » est le nom donné à la période du 

début de la Seconde Guerre mondiale qui se situe entre 

la déclaration de guerre par la France et le Royaume-Uni 

à l'Allemagne nazie le 3 septembre 1939 et l'offensive 

allemande du 10 mai 1940 sur le théâtre européen du 

conflit. ... 

Période pendant laquelle il se trouvait sur la ligne 

Maginot, dans la région de Bitche. 

Le secteur fortifié des Vosges est une partie de la ligne 

Maginot 

Il forme une ligne le long de la frontière franco-allemande, 

dans les Vosges du Nord, de Bitche (dans la Moselle) à 

Lembach (dans le Bas-Rhin). Les fortifications du 

secteur, étant donné le relief, les forêts et le peu de 

routes, sont limitées à une ligne de casemates, protégée à 

ses extrémités par trois ouvrages. 
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Le 5 mars 1940, le secteur fortifié des Vosges est dissous 

et devient le 43ème corps d'armée de forteresse. 

Le secteur est divisé en deux sous-secteurs fortifiés : 

Le sous-secteur de Philippsbourg, confié au 154ème RIF. 

Le sous-secteur de Langensoultzbach, confié au 165ème 

RIF (Régiment d'Infanterie de Forteresse). 

Le 165ème RIF est formé le 25 août 1939 

 

 

Le Drapeau, avec ses batailles et la fourragère du 

régiment : 
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S.F.    Secteur fortifié 
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Suite à une soirée bien arrosée avec ses copains, ils 

furent considérés comme déserteurs. On était le 10 mai 

1940, les Allemands avaient lancé la grande offensive de 

Belgique et leur régiment était parti sans eux. 

 

Esseulés, ils s’engagèrent dans les Corps Francs (unités 

de combattants formées à l’extérieur de l’armée régulière) 

et participèrent à des incursions armées en Allemagne, 

pendant la « drôle de guerre ». Cela leur valut la Croix de 

Guerre, et la Légion d’honneur à son lieutenant. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Une anecdote :  

Encerclés par les Allemands, qui bombardaient la 

« Maison du Bois », un obus de mortier est tombé sur le 

sol, au milieu de l’endroit où ils fumaient à l’abri, et … il 

n’a pas explosé  
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Il a de plus reçu une citation à l’ordre du 25ème BCA 

(bataillon de chasseur alpin) qui était en Lorraine en 

1939-40, à Saint-Lumier, Forbach et Lixing-lès-Saint-

Avold. 

 

Avec le 25ème BCA 

 

Suite à l’offensive Allemande du 21 juin 1940, à Dabo 

dans les Vosges, il fut fait prisonnier et envoyé à 

Berthelming dans un camp de répartition à 50 km de 

Dabo avant de partir pour l’Allemagne.  
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Dabo est un village, situé en plein cœur des Vosges 

mosellanes, entre Sarrebourg, Phalsbourg et Saverne 

 

BERTHELMING Vue aérienne Le Village et la Sarre 
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Le rocher de Dabo 

 



14 

Ils étaient une centaine de soldats français, le 21 juin 

1940, sur le rocher de Dabo. Il était servant d’un canon 

anti-char et ayant reçu l’ordre de cesser les hostilités, il 

démonta la lunette du canon, pour le rendre inutilisable, 

et la jeta dans le puits. 
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III. Prisonnier au Stalag II-A 
 

La guerre « passive » : 

Après avoir été fait prisonnier à Dabo, il passa 2 mois 

dans un camp de transit puis il fut envoyé dans le stalag 

II-A, le 25 août 1940. 

Ce stalag avait la particularité d’être un centre de triage 

des prisonniers par nationalité et métier. 

 
Seizeau (Georges), 23-3-16, Clamecy, 2° cl., 165° R.I. St. IIA 
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Le Stalag II-A Neubrandenburg est un camp de 

prisonniers de guerre de la Seconde Guerre mondiale, 

situé à Fünfeichen, près de Neubrandenburg, dans le 

Land de Mecklembourg-Poméranie occidentale, dans le 

nord de l'Allemagne. 

Chronologie : 

Le camp fut ouvert en septembre 1939 pour accueillir des 

prisonniers de guerre polonais après l'attaque allemande 
contre la Pologne. Les premiers prisonniers arrivèrent le 

12 septembre. Certains furent employés aux travaux de 
construction du camp et étaient hébergés dans des 

tentes. D'autres partirent travailler dans des fermes. 

 En mai et juin 1940, des prisonniers belges et 
néerlandais, puis français arrivèrent au Stalag II-A 

après l’offensive allemande à l’ouest (la Bataille de 
France). Un certain nombre de prisonniers français 

des régiments coloniaux étaient des Noirs, qui furent 
employés aux travaux les plus pénibles comme le 

ramassage des ordures. Un autre camp pour officiers 
Oflag II-E fut établi à proximité ; des sous-officiers et 

des officiers polonais y furent internés. 

 En 1941, d'autres prisonniers arrivèrent des 
Balkans : des Britanniques et des Yougoslaves, 

principalement des Serbes. 
 À la fin de l'été 1941, arrivèrent des Soviétiques, qui 

furent enfermés dans une enceinte séparée 
construite au sud du camp principal. 

 En septembre 1943, quelques Italiens furent 
transférés au Stalag II-A, après la capitulation de 

l'Italie. 
 De novembre 1944 à janvier 1945, des soldats 

américains capturés au cours de différentes 
opérations alliées, en particulier la bataille des 

Ardennes, arrivèrent au Stalag II-A. La plupart 
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furent immédiatement envoyés dans des commandos 

de travail. 
 De février à avril 1945, Neubrandenburg fut un point 

de passage pour les prisonniers des camps situés 
plus à l'est au cours de leur marche forcée vers 

l'ouest. 
 Le 28 avril 1945, une division blindée soviétique 

atteignit le camp. 

 

 

Camp de Fünfeichen, Stalag II-A à Neubrandenburg en 

1939 ; dans le Mecklembourg-Poméranie 
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Dessin effectué par un prisonnier 

 

La chambrée 
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Correspondances de prisonniers de guerre en 1941 

internés au stalag II-A à Neubrandenburg 
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7 jours - N° 13 Décembre 1940 - Notre vie au stalag II-A 

par un prisonnier. 
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IV. Prisonnier au Stalag II-C 
 

La guerre « passive » : 

Pendant cette période il fut secrétaire de l’infirmerie, 

interprète et aussi écrivain public. 

Il ne reste pas longtemps dans le camp principal, travaille 

beaucoup dans les fermes, où il mangeait des kartoffeln 

(pommes de terre). 

Il semait des pommes de terre, pour les allemands, en 

mettant toutes les graines dans le premier trou, et des 

cailloux dans les trous suivants. 

Il mettait des patates brulantes sous la queue des 

chevaux allemands.  

  

 

Ce stalag est situé à Greifswald, ville de Poméranie au 

nord-est de l’Allemagne près de la frontière Polonaise, et 

de la mer Baltique. 
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En partant de la droite : interprète serbe qui travaille avec Geo. Le 

chef de bureau, polonais et interprète. 4° le dentiste. De Castro, 

camarade de guerre et prisonnier pendant 14 mois enfermé avec 

Geo . Le Dr belge.  (le 3° Geo) 
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Positionnement des différents stalag de la zone II, en 

Allemagne du nord. 
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GREIFWALD vue d'avion en 1940 

 

Fjord de Greifswald, le pont-levis en 1940 
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Courrier du prisonnier de guerre Gauvin 

kriegsgefangenenpost 18 stalag II-C croix rouge française 

A noter le numéro du prisonnier Gauvin : 62323, alors 

que Geo a le numéro : 62321 ; même stalag II-C, même 

district IX mais baraquement 210 pour Gauvin, 215 pour 

Geo. 
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Le journal du camp 

 

Champion de poker, il avait gagné beaucoup d’argent, ce 

qui lui permit de s’abonner à vie à la revue du Touring 

Club de France … sauf que le TCF n’existe plus, 

aujourd’hui 
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Carte de Geo à son père Georges. 
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De Castro  Geo 
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Histoire des 5 ans de captivité d’un soldat français  

 Juillet 1940 date charnière dans ma vie militaire. 

C'est la fin de ma "guerre active" et le début de ma "guerre 

passive" 

Guerre active ô combien ! qui m'a vu en l'espace de 

quelques mois, échapper plusieurs fois à la mort et qui m’a 

laissé comme souvenir la Croix de Guerre. 

Fait prisonnier à Dabo dans les Vosges mosellanes, nous 

sommes regroupés dans un centre et trouvons là un 

groupe nombreux de prisonniers français et d'officiers 

d'unités différentes. Bientôt, rangés par trois, étroitement 

gardés, nous prenons la route vers une destination encore 

inconnue… 

Et commence le périple allemand : depuis Dabo en France 

jusqu'à Hammerstein, Neu Brandenburg, et enfin 

Greifswald 

 



36 

 

Destination Inconnue … 

Finie donc ma "guerre active" et commence pour nous, 

notre "guerre passive" qui durera cinq longues années. 

Notre marche dure des heures, et la fatigue se fait sentir, 

ainsi que la faim. 

Le lendemain sera une longue journée de marche vers l'Est 

ou fatigue et découragement font paraître les heures 

longues. Personne ne parle et les villages traversés 

semblent bien tristes et mornes. Les gens n'osent sortir et 

nous regardent à travers leurs vitres. Le soir nous sommes 

parqués dans un immense hangar bourré de sacs 

d'engrais qui nous serviront de couches. 

Le lendemain, surprise ! Finie la longue marche : un convoi 

de camions nous attend. C'est à petite allure que nous 

prenons la route vers l'Est. Hébété comme beaucoup de 

camarades, je ne cherche même pas à m'orienter et à 

retenir les noms des villages traversés. Au soir le convoi 

stoppe dans un village abandonné 

Regroupés et bien comptés le lendemain matin nous 

repartons vers l'Est toujours 

Tôt le lendemain, à nouveau rassemblés, on nous conduit 
à la gare pour embarquer dans des wagons à bestiaux : 
40 à 50 par wagon, rapidement fermés. On y est serré et 
on trouve à peine de la place pour s'asseoir. Le convoi 
s'ébranle et dans la demi obscurité pendant des heures, 
bercés par le léger roulis et le bruit, la fatigue peu à peu 
gagne tout le monde, sans pouvoir se reposer un moment. 
La faim aussi se fait sentir, car depuis quand n'a-t-on pas 
mangé ? Je n'en ai aucune idée. 
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A une gare anonyme, les wagons s'ouvrent et par groupe, 
on est autorisé à sortir pour satisfaire un besoin naturel. 
Une première nuit s'écoule, au bruit lancinant du roulement 
du train, puis une nouvelle journée. Dans l'après-midi le 
train s'arrête longtemps, et les wagons sont ouverts pour 
l'aération, mais sans qu'on puisse descendre. 

Nous apprenons alors que nous sommes à Berlin (dont on 
ne verra rien bien sûr !). Puis le train repart, toujours vers 
l'est. Après une journée ou deux – je ne me souviens plus – 
il s'arrête enfin et nous débarquons. 

Nous arrivons à Hammerstein, petite ville de la région de 
Stettin, que nous traversons rapidement avant de pénétrer 
dans le stalag, notre nouvelle résidence, où à peine 
arrivés, nous passons tous à la tondeuse en file indienne.  

C'est à ce moment que je prends conscience de notre 
situation de prisonnier et que la tristesse m'étreint sans 
que je puisse dire que je me suis "fais des cheveux". Nous 
occupons bientôt notre nouveau logis : longue baraque en 
bois, bourrée de rangées de lits à trois étages, garnis de 
matelas remplis de copeaux de bois. Nous apprécions tout 
de même de pouvoir nous allonger et nous reposer. 

Nous voici donc en Poméranie, non loin de la Pologne, dans 
cette vaste plaine du Nord de l'Allemagne, dans ce stalag 
déjà peuplé de quelque mille soldats, français et nord-
africains.  

Dès 8h, c'est le rassemblement dehors où on compte et 
recompte notre groupe (Combien sommes-nous ? Quelques 
centaines ?) C'est maintenant que les journées paraîtront 
longues.  

Je ne peux que rester allongé des heures à ruminer de 
tristes pensées. Je retrouve alors les nouveaux camarades 
et nous commençons à faire le tour du camp en longeant la 
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clôture de barbelés. Combien de tours de camp fera-t-on 
pendant cinq ans !!!  

Curieusement, dans tous les camps où j'ai vécu, la 
promenade se fait toujours dans le même sens : le sens 
inverse des aiguilles d'une montre. On est toujours 
surveillés par les sentinelles perchées sur les miradors 
construits à chaque angle de la clôture. 

NEUBRANDENBOURG, STALAG II-A, au nord de Berlin… 

C'est à peu près un mois plus tard que nous apprenons 
notre proche transfert vers un autre camp, et un matin, 
notre groupe repart (en wagon à bestiaux) vers 
Neubrandenbourg, ville située à peu près à mi-chemin 
entre Berlin et la mer Baltique. Notre triste troupe traverse 
la ville où les allemands groupés sur les trottoirs nous 
regardent passer sans rien dire et sans gestes hostiles. 

Nous arrivons au Stalag II-A semblable au précédent et 
aussi peuplé. Nous y resterons environ trois mois, nous 
habituant peu à peu à notre nouvelle condition. 

On commence à s'organiser tout de même : causeries, 
conférences, tours de camp bien sûr. On décide de 
désigner l'un des nôtres comme porte-parole auprès des 
allemands. Nous désignons un alsacien, parlant 
couramment l'allemand.  

Chaque jour, avec le journal de la région qu'il peut avoir à 
la Kommandantur, il peut nous mettre au courant des 
succès militaires des allemands. Entre nous peu à peu des 
liens se créent, des amitiés naissent, le contraire aussi, 
mais les quelques mois passés à ce camp ne m'ont pas 
laissé de souvenirs marquants, car encore, il est question 
de changer de lieu.  

Peu à peu des lettres arrivent, les premières en réponse 
aux avis que nous avions envoyés des premiers camps. 
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Peu à peu nous faisons connaissance, avec les Polonais, 
heureux de trouver des Français.  

Je fus surpris de constater le nombre de "ménages" qui se 
sont formés entre eux et parfois un peu trop voyants, chose 
que j'ai rarement constatée parmi les Français. Je me 
souviens : c'est dans ce camp que dès notre arrivée, nous 
sommes passés à la douche.  

Curieuse installation dans un très grand hall, haut de 
plafond, d'où pendent trente ou quarante pommes de 
douche. C'est donc par groupes d'une cinquantaine de 
prisonniers que, dans le plus simple appareil nous 
passons sous la pluie agréable 

Vivre à douze ou quatorze toujours dans la même 
promiscuité n'est pas toujours amusant.  

Au bout de quelques années de promiscuité, on constate 
que pendant une période plus ou moins longue, c'est le 
calme plat, l'entente parfaite, puis insensiblement, pendant 
quelque temps, la tension naît, puis s'enfle peu à peu 
jusqu'au jour où une dispute éclate, plus ou moins violente, 
qui persistera quelques jours pour peu à peu s'évanouir 
totalement. 

Le calme plat revient pour quelques semaines ou quelques 
mois. Puis le scénario du début renaît et suit la même 
graduation. C'est vraiment un rythme de marée avec 
basses et hautes eaux. 

Un rien nous distrait, ne serait-ce que ces "feuillées" 
creusés le long des barbelés sur une vingtaine de mètres. 
Un fossé profond a été creusé, et en bordure, des poteaux 
sont fixés horizontalement en bordure du sol, ce qui permet 
au prisonnier de satisfaire ses besoins, assis. C'est 
devenu une curiosité pour les villageois allemands, qui à 
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l'extérieur, viennent assez nombreux chaque jour, 
contempler le postérieur des prisonniers... 

Pour nous, le moment le plus critique de la journée c'est 
celui où se fait le partage de la nourriture. La faim rôde 
sans cesse, et quand le pain arrive pour la chambrée, l'un 
de nous est chargé de faire le partage, et gare à lui si une 
part semble plus petite qu'une autre. D'ailleurs, pas d'autre 
moyen pour distribuer que de tirer au sort. Il faudra 
attendre l'arrivée des colis familiaux pour un peu moins 
souffrir de la faim. Dans le groupe, je suis le privilégié, mes 
colis sont toujours très appréciés. Pour qu'il n'y ait pas de 
jaloux, nous avons décidé depuis le début, de tout mettre 
en commun... 

Peu à peu les activités du camp s'organisent : causeries, 
conférences, sports : basket, marche et volley-ball, bientôt : 
musique. 

Puis c'est l'hiver et la neige est épaisse. A l'intérieur, nous 
avons des poêles qui nous font une atmosphère vivable. 

 Curieusement, malgré le régime minceur, il y a peu de 
malades, il y a surtout des dents mauvaises, et si les deux 
ou trois médecins du camp ne sont pas débordés, les deux 
ou trois dentistes ont pas mal de travail. Un jour j'ai eu 
besoin de me faire arracher une dent. Dans le cabinet, il y 
avait cinq ou six collègues qui attendaient comme moi. 
Pour que le travail avance plus vite, le dentiste fait une 
piqûre aux six clients pour les anesthésier. Quand il eut 
piqué le sixième, il commence à arracher la dent du 
premier, puis du second. A ce moment entra un allemand 
pour la même opération. Quand le dentiste finit avec le 6e, 
il voulut faire une piqûre à l'allemand : "Ah : Nein ! faites 
comme les autres, arrachez tout de suite ! Je suis parti 
avant de connaître sa réaction …  
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PRESQUE 3 ANS… 

Le moral est à zéro depuis les nouvelles des succès 
allemands en Russie.  

Un haut-parleur situé à l'entrée du camp, nous hurle cette 
avancée allemande jusqu'aux abords de Moscou. J'arrive à 
croire que jamais je ne retrouverai la France et les miens.  

Ce qu'on apprécie c'est l'arrivée plus ou moins fréquente 
des colis familiaux, même si, à la réception, les allemands 
ouvrent systématiquement les boîtes de conserve ; puis 
arriveront bientôt des colis américains, appréciés surtout 
des fumeurs qui y trouveront des paquets de cigarettes 
américaines. 

 Nos rapports avec les allemands sont très rares. Si 
certains officiers sont dédaigneux, virulents, d'autres sont 
plus coulants.  

Avec les sentinelles qui circulent dans le camp, les 
rapports sont variables, souvent presque affables. Nous ne 
les voyons guère en dehors des appels dans les 
chambrées, chaque matin et chaque soir. De temps en 
temps il y a des fouilles où tout est mis sens dessus 
dessous dans les chambrées. 

Je me souviens d'un matin où l'on vit arriver dans le camp 
une centaine d'agents de la "gestapo". Toutes les 
chambrées du camp furent visitées entièrement. Petite 
vengeance : l'allemand qui fouillait la pièce avait laissé sa 
veste sur la porte. On lui a fauché son billet de retour par 
le train pour une ville de la région...  

Les fouilles peu à peu se multiplièrent, et il y avait une 
raison. Les allemands s'aperçurent, surtout au début de 
leurs déboires en URSS que nous étions presque mieux 
renseignés qu'eux, et par des indiscrétions, ils surent qu'il 
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y avait un poste récepteur dans le camp, qui parlait des 
succès des alliés.  

Aussi ils multiplièrent les fouilles, souvent impromptues. 
C'est qu'en effet, il y avait bien un poste ou deux dans le 
camp. Mais le secret sur le détenteur était bien gardé, et je 
sus beaucoup plus tard que ce poste clandestin avait une 
cachette sous un des nombreux râteliers d'armes fixés sur 
les murs des couloirs. Il ne fut jamais trouvé. 

Pendant longtemps, j'ai tenu une carte d’Europe où je 
marquais les progrès des troupes alliées. Un jour, une 
sentinelle s'arrêta, regarda longuement la carte et me 
demanda : "Sie sind da ?" (Ils sont là ?). Je lui répondis en 
souriant "Ià", il partit, l'air navré. 

Inutile de dire que dans tous ces camps, sortir des 
baraques ou bâtiments la nuit est interdit, sous peine de 
se faire abattre. Aussi quand les toilettes sont installées 
dans une baraque isolée, il a bien fallu trouver un moyen 
de se soulager la nuit. Seul moyen : dans une petite pièce 
située à l'entrée de la baraque ont été installés un ou deux 
bacs qui sont vidés chaque matin. 

Loin de nous, la guerre peu à peu s'anime et les alertes se 
multiplient. La D.C.A. se fait entendre assez souvent et 
parfois il nous faut descendre à l'abri dans les caves.  

Pour les prisonniers, le moral revient : on commence à 
espérer un retour en France probable, sans savoir quand. 
Depuis quelques jours, je vois le mur des bâtiments se 
couvrir de dessins que nous arrivons facilement à 
déchiffrer. Le voici : 

 

« I long dans le Q » 
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Inutile d’en dire plus …  

Aussi les rapports avec les « chleus » se font plus aigres et 
il devient inutile de discuter avec eux, surtout après leur 
grande défaite de Stalingrad. 

Une anecdote avant d’aller plus loin : depuis des mois peu 
à peu nous sommes envahis par les puces.  

Chaque matin les fenêtres de chaque bâtiment sont 
ouvertes et ornées de sacs de couchage qui peu à peu sont 
auscultés et retournés pour y tuer les puces qui 
empoisonnent nos nuits. A cette chasse, on y bat des 
records qui s’affichent dans le couloir : 17 pour l’un, 22 
pour un autre. 

Il est vrai qu’il m’est arrivé, dans le silence de la nuit, 
d’entendre, sous l’oreiller garni de copeaux de bois, des 
sauts de puces. Par bonheur je n’ai pas souffert des 
punaises qui empoisonnaient les chambres des autres 
bâtiments. 

L’automne arrive et bientôt le froid et bien sûr la neige. 
Faire le tour du camp est nécessaire bien sûr, il faut 
remuer, mais la fatigue se fait sentir et pendant de longues 
heures, on préfère rester allongé sur la paillasse.  

L’hiver est là, et l’atmosphère du camp est morose. Seule 
consolation, la situation des allemands en Russie est de 
plus en plus mauvaise 

Une seule pensée nous soutient : la victoire des alliés 
approche et nous pensons à une proche libération.  

En attendant, la famine s’installe, et nous tenaille. Au 
milieu du camp se dresse un grand chêne. Un matin, avec 
mes camarades, nous ramassons les glands qui sont à 
terre et les faisons cuire. Triste repas où les glands sont 
bien difficiles à avaler. Un matin un chien s’est aventuré 
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dans le camp. Un de mes camarades l’attrape et l’entraîne 
dans les toilettes. Notre petite équipe alertée arrive et 
pendant que deux camarades tuent le chien et le dépècent, 
les autres dehors, parlent très fort et crient pour couvrir les 
hurlements de la pauvre bête. Ainsi, pendant un jour, nous 
mangeons avec plaisir du chien. Devant les autres 
camarades du camp, envieux… 

Les jours passent toujours aussi moroses. Seule l’attente 
d’une proche libération nous aide à vivre. Nous ne sommes 
pas les seuls à souffrir. Un matin on voit arriver dans le 
champ qui sépare le camp du mur du cimetière une équipe 
de terrassiers qui creuse un long fossé en bordure du mur. 
Le lendemain, une voiture arrive, poussée par 7 ou 8 
hommes qui s’arrêtent au bord du fossé, et on assiste à 
l’enfouissement de 10 à 15 cadavres nus, tirés par les 
pieds et jetés dans la fosse. Le lendemain, même scène, 
mais dans le camp, tout le monde s’est mis au garde à 
vous le long des barbelés, sous les cris des sentinelles 
allemandes nous promettant le même sort.  

Nous avons appris après, qu’à quelques centaines de 
mètres de notre camp existait un petit camp de déportés 
(russes, je crois) qui vivaient la vie affreuse de tous les 
déportés. 

Malgré ces tristes moments, l’espoir s’amplifie car bientôt 
nous entendons au loin le bruit du canon qui de jour en 
jour se rapproche. Un matin, des avions passent au-
dessus de la ville. Les alliés approchent, des obus tombent 
aux alentours du camp et sèment la terreur parmi nous. 
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LA LIBERATION 

Un matin, on vient de constater qu’on ne voit plus aucun 
allemand, ni à l’intérieur, ni aux barbelés…Se seraient-ils 
sauvés ? Et oui !  car enfin on voit surgir à la porte du 
camp une auto mitrailleuse d’où sortent des G.I. 

La joie éclate enfin nous voilà libérés et nous fêtons nos 
libérateurs. Libres enfin de pouvoir sortir du camp et 
prospecter les environs proches.  

On rentre vers la France, on ne verra pas un allemand  

Puis on arrive à Paris 

A nouveau embarqués en camion  salués  par la foule qui 
applaudit, on est dirigés vers la gare d’Austerlitz où par 
précaution on prendra une douche pendant que nos 
vêtements passent à la désinfection. On se sèche ausouffle 
tiède des colonnes érigées dans une vaste salle. On 
attendra nus comme des vers le retour de nos vêtements 
en passant devant une dizaine de secrétaires où nous 
déclinons : nom, prénom, régiments d’origine, adresse, 
arme camp… 

Enfin rhabillés nous partons vers notre chez nous  

Enfin je vais retrouver le bonheur familial, la joie de vivre 
normalement après sept ans et demi de vie militaire au 
service de la nation : deux ans et demi de service militaire 
et cinq ans de captivité  
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V. Evasions 
 

Rebelle Geo s’est évadé plusieurs fois. 

Lors de sa première évasion il s’est enfui à travers les 

marais de Greifswald, vers l’est en direction des troupes 

Russes. La traversée fut problématique et échoua. 

    

Il n’a rencontré que des prisonniers des pays de l’Est 

(russes, polonais, tchèques…) qui étaient cantonnés à 

part et beaucoup moins bien traités qu’eux. 

Anecdote : pendant 2 jours il a été hébergé, au premier 

étage d’une maison tenue par des prostituées, alors qu’au 

rez-de-chaussée les soldats allemands faisaient la fête. 

 

Lors de l’échec de cette évasion il a croisé en prison des 

Canadiens qui avaient été fait prisonniers à Dieppe et qui 

étaient particulièrement maltraités du fait qu’ils avaient 

« liquidés » les prisonniers allemands avant la débâcle du 

débarquement de 1942. (A Dieppe sur la jetée face à la 

mer, une stèle commémore l’intervention de ces 

Canadiens). 
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Lors de sa seconde évasion, il est parti vers Peenemünde 

avec son copain De Castro pour dérober un bateau et 

s’enfuir par la mer Baltique, vers la Suède dont ils 

voyaient les lumières. L’intense surveillance nazie les fit 

échouer. Ils ignoraient l’importance stratégique de 

Peenemünde qui était le centre de recherche et de 

fabrication des V2. 

 

 

 

Quelque temps après il a été envoyé à STRALSUND non 

loin de Greifswald, casser la glace sur la Baltique où ils 

étaient deux prisonniers surveillés par quatre allemands 

à cause de cette précédente évasion. 

En tout état de cause, ils ont toujours gardé l’uniforme ce 

qu’il leur a valu la vie sauve à de nombreuses reprises.  
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Puis au printemps 1945, le camp annexe où ils étaient 

une cinquantaine, a été bombardé et rasé par les 

américains qui visaient les grands silos de nourriture 

destinés au front de l’est allemand.  

Les allemands étaient partis devant l’avancée des russes, 

et n’ayant plus « d’habitat », certains dont Geo sont allés 

vers l’Est, croisant tour à tour les allemands en repli et 

en exode, et les premières lignes russes. C’est dire que 

c’était la débâcle et que personne ne se préoccupait du 

sort des autres. Ils ont donc erré pendant un certain 

temps entre les premières lignes russes des corps francs 

de cosaques et l’armée régulière et c’est l’arrivée du 

typhus qui les a décidés à rejoindre l’armée russe. 
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VI. Libération 
 

C’est cette armée russe régulière qui les a remis aux 

Américains peu de temps après la célèbre rencontre de 

Torgau sur l’Elbe fin avril 1945 

Avec l’armée Américaine, il parcourut une partie de 

l’Allemagne, traversant l’Elbe et passant par Dresde après 

son bombardement. Il se souvient avoir vu les trottoirs 

bruler. 

 

Il raconta qu’il était postier avant-guerre, et monta dans 

un train postal en direction de Paris, gare de l’Est. 
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VII. Démobilisation 
 

Du statut de prisonnier de guerre il devint rapatrié, pris 

en charge par la mairie de Clichy le 07 juin 1945. 

Comme on peut le déchiffrer sur sa carte de rapatrié qui 

servait de titre provisoire d’identité. Il reçut en allocation : 

un costume, une paire de chaussures, une chemise, une 

paire de chaussettes, un jersey, 10 tickets de métro, du 

savon, des tickets de rationnement, et une prime de 

libération de 2250 Francs, renouvelée le 13 août pour le 

même montant ... et 8 jours de vivres de route. 
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On y voit de nombreux cachets des diverses administra-

tions en charge des rapatriés :  

Mairie de Clichy-La Garenne, Recette municipale de 

Clichy, Trésor public des Ardennes ? Entraide française, 

Henry OURS qui était une manufacture de vêtements à 

Clichy en charge de fournir des vêtements aux 

prisonniers rapatriés, etc… 
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18 JUIN 1945 
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Et, quelques temps plus tard … 

 

A noter de nombreuses informations sur sa situation 

militaire, en bas de ce document. 
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Et aujourd’hui … 

 

 

 


